Directoire  exécutif^ 

Sur 

circonstances  de  i> Assassinai  di  sdÀ  Mdri,  qéeitê 
impute  à JEAlSf  DMBRYs, 


le  crime  ii’êst  jamais  ibpùni  ; là'  Êobnjàé 
» a beau  Fembellîr  de  ses^dons,  réîller  I sa. 
^ sûreté,  Usdustraire  aux  loix,  il  porte  so4 
JO  supplice  eg  lui*même.  » i^ENiQüfi 


t . , V - ■ ' 

Debry  vit,  et  tnon  ïriati  ik’esi  piiiéi 
^>ui  1 a assassiné}  Jean  Debrj..  Quels  sont  les 
nionstrcs  cju.  ont  signé  sont  arrêt  de  moïf  x 1]^* 
eto.ent  naguères  au  faîie  ' dé  la  puissance  , - 

aujourd’hui  ils  eherelient  leur  salut  dans  les 
cavernes, 

Je  me  tairois  ! se  taire  est  un  crime  ,,  quaôd 

la  nature  et  la  poliiiijue  veulént  que  l’on  parle^ 


■Ï12£ 
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Républicains  honnêtes  , n est  pour  vous  ins- 
truire,  c’est  pour  dessiller  vos  yeux  que  je  fais 
iïupritner  cette  lettre  ^ dont  chaque  ligne  est 
arrpSjée  .de;  mçs  lanpes.  Le  royaliste  applaudit 
à mon  infortune  , mais  les  amis  de  la  république 
pleurent  avec  moi  sur  "la  tombe  d’un  bon 

citoyen^  , ■ ■ 

Jean  Debry  a été  l’un  des  représentans  de  la 

république  française  au  tô'ngrès  de  Rastadt;  il 
,;Yoit  , par  son  audace  et  par  son  parlage,vFis 
un  ascendanturès-caractérisé  sur  mon  mari  et 
«ur  Bonnier.  Elevé  à l’école  de  Machiavel  , il 
ne  cess9it.  d,P  répéter  dans  les  petits  comités , ou 
les  femmes  étoient  admises  , » qu’u"  prmee 

#îi<Süveau  ne  pouv  oit  pas  observer  toutes  es 
» choses  qui  font  passer  les  hommes  pour  bons, 

«parce  que  les  besoins  de  l’état  obligent  sou- 
« vent  de  violer  la  foi  et  d’agir  contre  là  cha- 
,rité,  l’humanité  et  la  religion;  qu  il  folloit 
« qu’il  tournât  son  esprit  selon  que  soufflo.ent 
» les  vents  de  la  fortune , sans  s’ écarter  du  bien  , 

» tant  au’ il  k poumt  , aussi  sans  faire  scru- 
« pule  d’entrer  d,an,s  le  mal , quand  il  U fallait.  « 

. Cesmaximesmc  plaisoientpasinfiniiuent  aux, 

collègues  de  Jcan.Debry.  H s’en  appercut. 

. Cet  ancien- avocat  de  Laon,  qui  d ai  ours 
^yoxtsontélégraphtsccrh,  savoit  prendre  toutes 
les  formes  qui  convenoiènt  au  rôle  dont  il  etoi  t 
chargé.  Il  est  inutile  de  rapporter  ici  les  conte- 


rences,  tantôt  froides,  tantôt  tfès-anlmëes,  qui 
a voient  lieu  entre  les  plénipotentiaires  français; 
Bannier  et  Koberiot  vouloient  que  là  b^onne-foi 
amenât  la  paix;  Jean  Debry  ne  songedit  qu’à 
la  rupture  du  congrès , et  visoit  à la  guerre.  Je 
me  hâte  d’arriver  à ^mon  sujet. 

Ce  jour-là  , un  courier  du  directoire  exécutif 
arrive  cliez  Jean  Debry,  sur  les  neuf  heures 
du  matin.  Ses  collègues  se  rendent  prompte- 
ment chez  lui.  » Quoi  ! leur  dit  Jean  Debry, 
» je  n’alpasrccu  de  courier  ; qui  arrive  che? 
» moi  vient  passer  vingt-qu.  tre  heures  ici  ; il 
» s’est  fait  délivrer  un  passe-port  par  le  chef  de 
» l’état-major  de  l’armée.  « 

Roberjot  et  Bonnier  , qui  reconnoissent  dans 
le  prétendu  ami,  Tun  des  couriers  que  leur  ex- 
pédioit  souvent  le  directoire  exécutif,  son^ 
surpris  du  mensonge  ; ils  se  retirent. 

Le  2 avril,  Jean  Debr j'entre  dans  mon  ap- 
partement. » Bou  jour,  bel  le  citoyenne,  me  dil-il 
avec  ce  ton  leste  que  prend  un  maître  à l’égard 
de  sa  servante  ; je  ne  suis  pas  content  de  Ro- 
berjot  ; il  aime  ta  république,  et  il  ne  veUj^ 
point  qu  elle  triomphe  promptement;  il  a beau- 
coup d’influence  sur  Bonnier,  et  sa  méchantei 
politique  nous  empeclie  de  prendre  une  mesura 
révolutionnaire  ; si  nous  ne  faisons  pas  un 
coup  d’à-toul,  la  partie  est  perdue;  grondeà; 

votre  cher  époux « Roberjot  entre  sur 
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ces  entre- faites.  » Il  est  avéré  aujourd’hui  ( Jean 
Debry  lui  adresse  la  parole)  que  les  Russes 
viennent  à marches  forcées  sur  nos  frontières 
ou  dans  ritalie;  que  rAutriche  et  la  Hongrie 
recrutent , arment  et  marchent  de  victoires  en 
victoires. ^Tous  le^  rois  sont  nos  ennemis  ; et 
tant  que  l’Europe  ne  sera  pas  républicanisée  , 
l’empire  français  ne  sera  point  tranquille.  L’Ar- 
chiduc Charles  a su  se  faire  aimer  par  ses  esr 
claves;  ils,  l’appellent  leur  pere.  Si.,.  . . . que 
.pensez.-voüs  de  cé  jeune  prince  ? « Roberjot 
:répond -r  » Il  défend.  les  états  germaniques  ;•  il 
^sl  biiave;,  mais  il  n est  pas  invincible.  — Il  nous 
fera  du  mal.  — Il  ne  vaincra  pas. -—  C’est  > un 
.ennemi  dangereux;  son  nom  ^seul  vaut  une 

puissante  armée  ; il  faut quoi?  le  vaincre? 

' — Non.  — Quoi?  — Vous  ne  m’entendez  pas. 
— Non.  Jean  Debry  entre  en  fureur  , et  se 
retire  en  disant::  oui,  il  faut  le  vaincre. 

Une  heure  après  il  revient,  et  trouvant 
Bonnier  et  Roberjot  occupés  à rédiger  une  note 
diplomatique  , il  leur  demande  grossièrement  t 
» Etes-vous  républicains  ? — V otre  demande 
nous  étonne. — Eh  bien!  S'  vous  aimez  la  rér 
publique,  jurez  sur  ce  poignard  (il  en  tire  un 
de  sa  poebe  ) de  garder  le  plus  profond  silence 
eur  ce  que  je  vais  vous  proposer.  Je  reçois  en 
ce  moment  une  lettre  qui  m’apprend  que  l’Ar- 
chiduc Charles  vient  d’avoir  de  nouveaux 


) . , - : ■ 

triomphes,  et  que  notre  armée  bat  en  retraité# 
Ce  jeune  prince  est  adoré  par  Je  soldat;  il  faut 
qu’il  disparoisse.  — Oui-,  une  levée  en  masse  , 
et  il  est  passé  — Chétifs  moyens  î les  répu- 
bliques ne  sont  ardentes  qu’autant  que  le  suc- 
cès couronne  bmrs  premières  expéditions  ; elles 
s affoiblissent  et  tombent,  quand  leur  ennemi' 
ceuille  les  premiers  îauriers.  — Vous  l’avez  dit, 
M faut  vaincre. — Entendcz-moi , ou  plutôt  écou- 
tez Virgile  : Q-uid  dolus  ûti  virtus  in  hello  ? —-Ruse 
de  guerre  soit. —-Ma  ruse  de  guerre  à mai  es® 
simple  : Empoisonnions  x-e  prince  Charles. 

Roberjot  et  Bonnier'  font  un  mouvement 
d’horreur.  » Lâches  , continue  Jean  Debrj  en 
hérissant  sa  crinière  , êtes-vous  des  Césars,  ou 
etes-vous  des  Briitus?  La  coupe  du  poison  est 
prete  ; je  1 ai  remise  dans  les  mains  d’un  officier- 
général  Autrichien  qui  sent  mieux  que  vous 
prix  de  la  liberté;  le  salut  de  la  république  doit 
être  notre  suprênic  loi  ; tous  moyens  sont  bqns  , 
quanu.  i s tendent  a la  conservation.  Un  prince 
nouveau  ne  sait  pas  ce  que  c’est  qu’un  crime , 
quand  il  doit  régner.  « 

Les  collègues  de  Jean  Ucbry  gardenfc  un 
morne  silence;  ils  étouffent  leur  indignatianw 
Jean  Debry  les  observe,  les  couvre  d’impré^s 
tious.  On  annonce,  ur^  courier  o^cieL  Ses  dé-* 
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pêches  sont  ouverteè.  Le  généra]  cle  l’armée 
du  Danube  donne  avis  qu’il  se  relire  sur  Stras- 
bourg ; que  son  armée  est  en  insurrection  j que 
îos  soldats  désertent:  à l’intérieur,  même  à l’ex- 
térieur , et  que  la  liberté  est  à deux  doigts  de  sa 
perte, 

La  liberté  ne  périra  pas,  s’écrie  Jean  Debryî 
Les  rois  seront  assa  sinés  , on  empoisonnés  ; je 
le  jure  sur  mon  honneur.  M.  de  Meüernich  , 
commissaire  impérial , se  fait  an  loncer. 

(I  Jean  Debrj  se  dispose  à sortir;  sur  mon  in- 
vitation, il  reste.  La  conversation  s’ouvre  par 
des  choses  absolument  insignifiantes.  Le  com- 
missaire'de  l’Empire  semble  rire  de  l’embarras 
de  Jean  Debry  qui  demande  à chaque  minute 
de  fortes  liqueurs  à boire. 

M,  de  Metternich  prie  qu’on  lui  donne  un 
verre  d’eau  sucrée  , et  il  s'en  va. 

M.  de  Jacobi,  ministre  Prussien,  entre.  1} 
parle  de  cLos^es  indifférentes  ; Il  fait  quelques 
dissertations  sur  les  ravages  de  la  guerreVil 
peint  les  charmes  de  la  paix.  Jean  Dçbry  l’in- 
terrompt et  dit  : » La  vertu  républicaine  est  aux 
prises  aujourd’hui  avec  les  rois  perfides  ; mais 
la  foudre  écrasera  la  royauté,  et  la  république 
s’élèvera  sur  ses  débris  «.  M.  de  Jacobi  remarque 
que  Jean  Debry  est  ivre,  et  qu’il  perd  toute 
COTitenanee  ; il  se  retire. 

L’iudifférénce , pour  ne  pas  dire  plus  , pré- 


avec  toute 
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side  aux  opérations  de  la  légation  française  ^ et 
les  notes  qui  sont  transmises  officiellement 
portent  un  foible  caraotere'.  > 

Le  1 1 avril , la  bruit  se  répand  à RaStadt  qUe 
le  prince  Charles^  eSt  e mpô’ sonné  , 'et  qu'un 
officier-général  vient  d’étre  arrêté  , lié,  garotté 
€t  conduit  à Vienne,  on  ne  sait  pourquoi. 

D'un  côté  on  voit  une  consternation  presque 
générale;  de  l’autre,  on  n’èntend  que  les  cris 
de  vengeance.  Les  Français'sont  accusés  d’a- 
voir voulu  se  défaire,  par  le  poison  , du  meil- 
leur des  amis  des  soldats , et  la  prévention 
publie  que  les  empoisonneurs  sont  et  lïe  peu- 
vent être  que  les  ministres  français. 

Le  12',  M.  de  Melternich  donne  une  note; 
il  apprend  qu’il  est  rappelle  de  Rastadt,  et  que 
le  congrès  est  dissout.  Il  quitte  la  villele  i5. 

Le  i4î  éès  six  heures  du  matin,  Jean 
qui  sembloit  avoir  fait  divorce 
quillité,  vu  que  les  furies  vengere&scc» 
choient  de  dormir , se  présente  chez  moi,  et  me 
dit  : » J’ai  été  trahi  ; malheur  aux  traîtres.  Vous 
savez  sans  doute  que  le  poison  n'a  pas  produit 
son  effet,  que  l’officier  autrichien  n'a  pas  con- 
sommé le  grand  œuvre  de  justice  dont  il  s’étoit 
chargé , enfin  que  ràtltiddte  a sauvé  de  la 
mort,  l’ennemi  le  plus  dangereux,  et  en  même 
tems  le  plus  magnianime  de  la  rrauue.  «s 
Bonnier  et  Robeftjot  "arrivent.  Jéan'Debr^ 
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répète  ejue  la  trahison  a conservé  la  vie  à un 
prince  que  la  victoire  la  adopté  pour  fils.  Il 
puvre  une  bouche  sèche  0 enflamnoée  ; ses  yeu:*^ 
paiioissent  pleins  d®  sang, et  de  feu.  Sa  voijc  est 
ton fpt  prompte  , tantôt  liante;  il  s’écrie  avec 
raçcent  de  la  douleur:  wlQueiVont  dire  nos 
oommetlans!  ! I a Le  directoire  auroii-ril  com^ 
ynandé  un  crime  aus^i  atr9ce , demande  liober-s 
jot?  Lisez  cette  lettre  ^.répond  Jean  Debry. 

La  lettre  éloit  à-:peu  -près  ainsi  çonçue  : 

» Les  rois  triomphent , c’en  est  donc  fait  de 
îa  république  ; les  roié  sont  vomis  sur  la  terre 
par  le  çriqie,*  les  républicains  ont  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  eux,  raison  a armé  les  peuples, 
la  force  a rnis  Jes  poignards  dans  i^urs  mains. 
La  politique  connoit  l’ efficacité  des  poison^s, 
L§  priricp  Charles;  est;  ce  .César  dont  parle  là 
§yhille  ; U doit  périr  ,*  qu’il  périsse  ! Cette  lettre 
est  confidentielle,  a Signés  I\ewbel]  , Merlin 
et  Réveillere-Lepaux, 

Cornine  ils  commandent  les  forfaits  , de  sàng-r 
froid , s’écrièrent  spontanément  Roberjot  et 
Jean  Dehry  ! fJne  cause  a:  ssi  belle  , aussi 
juste  , intéresse  donc  a sa  défense  , des  hommes 
aussi  atroces  î 

Yus  exclamàtions  sont  très-éloquentes,.  dH 
Jean  Debry  l elles  n’effraient  pour  tant  pas  ma 
çonsçignçe  ; çe  sont  dçs  iqroyens  de  salut  qUq 
réclame  la  république  françaisôv  Les  crises. 
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lorsqu’elles  sont  extrêmes  , inspirent  toujours 
au  peuple  quelque  résolution  salutaireé— -Onsê 
tau  , on  observe  , dn  se  sépare. 

Plus  de  vérités,  plus  d’affections.  Les  trois 
plénipotentiaires  se  réunissent  le  aS  avrils  à six 
heures  du  malin , ils  arrêtent  qu’ils  vont  noti- 
fier dans  le  jour  , aux  ministres  de  l’Empire^ 
qu’ils  sortiront  de  Rasîadt  Je  28. 

Ce  meme  jour  25  avril,  le  colonel  impérial 
Barbatzj,  qui  étoit  à Gernsbatli,  vient  à Irtiit 
heures  du  soir  chez  Jean  Debry;  ils  punchent ,, 
boivent  copieusement,  et  ne  se  quittent  qù’â 
deux  heures  après  minuit.  Ce  même  jour , cinq 
à six  Allemands,  qui  faisoient  parti^de  la 
maison  domestique  de  Jean  Debry,  s’engagent 
dans  le  régiment  de  Szkelersj  portent,  dL  le 
lendemain  matin  l’uniforme,  boivent  le  géne- 
vievre  avec  Jean  Debry,  reçoivent  chacun 
12  louis,  de  Jean  Debry,  font  des  dépenses 
et  des  dettes  dans  diverses  tabagies,  au  norh  et 
pour  le  compte  de  Jean  Debry, 

Le  27  , à cinq  heures  du  soir,  cinq  de  Ce’s 
mêmes  Allemands  viennent  annoncer,  de  la 
part  de  Jean  Debry , à Roberjot'et  Bonnier, 
que,  le  28,  à huit  heures  du  matin,  la  légation 
française  poUrroit  se  rendre  avec  sûreté  i Sehz. 
Comme  on  ne  les  inlroduisoit'  pas  dans  les 
cabinets  de  Bobtfrjot  et  de  Bonnier,  ils  dernan» 
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^erent  k les  voir,  afin,  disoient-iîs  , de  /es  bien 
rèconnoitre.  Ils  sont  introduits. 

Le  28 , dès  quatre  heures  du  matin,  toutes 
les  voitures  se  trouvent  dans  la  cour  du  chà« 
teau  : des  patrouilles  de  hussards,  de  quatre  à 
cinq  hommes,  paroissent  et  disparoissent. 

“ Jean-Debry  aborde  ses  collègues  , et  leur 
dit  : 55  Nos  jours  ne  sont  pas  en  sûreté.  Il  faut 
nous  entourer  d’une  escorte  imposante  : dé- 
» ‘putons  vers  M.  d'Albini , même  vers  M.  Bar- 
» hatzy.  « 

On  observe  que  le  jour  écîairoit  rarement 
îes  forfaits,  et  que  M.  Barbatzj  ayant  dit  que 
les  ministres  Français  pouvoient  sortir  en  toute 
sûreté  du  territoire  de  bFi'uph'e  , et  que  pendant 
yingt-qiiatrt  heurts  il  ri  y auroit  pas  d<  paf  rouilles , 
,on  ne  devoit  avoir  aucunes  inquiétudes. 

Jean-Debry  persiste- à vouloir  députer  vers 
3VÏ.  Barbatzy  ; il  en  reçoit  une  lettre  qu’il  se 
garde  bien  de  communiquer. 

Les  cinq  à six  Allemands  , tout  récemment 
soldats,  recrutoient  des  paysans  qui,  disoient-r 
ils  , vouloient  voir  les  physionomies  de  Rober- 
jot  et  Bonnier , et  leurs  faire  leurs  adieux.  Les 
liqueurs  avoient  monté  lés  têtes  des  curieux  <yu\ 
assiégeoient  nos  voitures.  Je  l’avoue , je  crus 
voir  alors  errer  autour  de  moi  des  ombres  pales 
et  sanglantes;  et  le  froid  poison  de  la  crainte, 
figea  le  sang  dans  mes  veines. 


Jean-Debry  se  promène  au  milieu  de  cette 
multitude,  plongée  dans  l’ivresse,  prend 
main  de  l’un  , embrasse  l’autre  , distribue  des 
rouleaux  de  louis  à celui-ci,  et, jette  quelques 
petites  monnoies  à ce ’x-ià.  • 

Sur  les  trois  heures  après-midi  , celui  des, 
cinq  Allemands  qui  a toujours  passé  pour  rarni 
et  le  plastroo  de  Jean-Debrj,  s’approche  de 
son  ancien  maître  , cause  mystérieusement 
avec  lui  pendant  une  demi-heure  : il  se  relire 
précipitamment.  Jean-Debrj  revient  à scs  col- 
lègues , et  leur  dit  avec  satisfaction  : « Allons  > 
«rassurez-vous,  nous  arriverons  à bon  port  . 
» partons, 

Bonnier  rompt  une  conversation  qu’il  avoit 
alors  avec  M.  Dohm  , nninistre  prussien.  Il  re- 
présente à Jean-Debry  qu’il  est  impossible  que 
la  légation  française  arrivât^ au  Rhin  avant  la 
nuit,  et  que  passer  le  Rhin  à deux  heures  après 
minuit  étoit  chose  trop  hasardeuse. 

Jean-Debry  insiste  : » Ne  craignez  rien  , je 
J) réponds  de  vous;  nous  avons  des  amis  par- 

« tout.  c< 

On  se  dispose  donc  à partir  à huit  heures  du 
5olr.  Les  huit  voitures  étoient  préparées  dès 
le  matin.;  il  avoit  été  décidé,  la  veille , que 
Jcs  trois  ministres  et  le  secrétaire  de  légation 
inonteroient  dans  la  voiture  du  margrave  de 
Baden  , et  que  les  femmes  et  leur  suite  s’arran- 
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geroient  des  sept  autres  voitures.  jean-Debrj 
change  cet  ordre  de  route. i..  L’infàme!  il  avait 
ses  raisonsi 

J’oubllois  de  dire  que  Jean-Debry  avait  éta- 
bli à Rastadt  un  comité  d’espions  , dont  la  plus 
grande  partie  étoit  composée  de  quelques  aven- 
turiers français , qui  ont  amassé  des  somiï^es 
immenses  d’or  à force  de  tripotage  , d*intrigue 
et  d’escroquerie.  Ges  hommes  â l’enchère  , à 
qui  Jean-Debry  avoît  promis  monts  et  mer- 
veilles , le  sommèrent  de  les  amener  en  France , 
et  de  les  garantir  de  toutes  poursuites^ 

Jean-Debry  avoit  promis  tout  ce  qu’on  de-^ 
mandaiti  Ces  mercénaires , ajoutant  foi  aux 
promesses  d’un  monstre  , qui  ne  respecte  ni 
le  sacré  ni  le  profane  , et  qui  n’a  jamais  pu 
concevoir  ce  qu’on  entendoit  par  le  droit  des 
gens  , avoient  couru  dans  tous  les  coins  de 
Rastadt,  le  27  , au  soir,  en  criant  t Vive  îa 
» république  ! A bas  l’Empereur!  A bas  les 
» Bourbons,  les  César,  les  Russes  I a 

Cette  bacchanale  avoit  éveillé  la  sollicitude 
des  magistrats  de  Rastadt.  Jaloux  de  maintenir 
la  tranquillité  , ils  avoient  envoyé  un  exprès 
à M.  de  Barbatzy  , pour  l’engager  à mettre  à 
leurs  ordres  quelques  troupes.  Ce  colonel  im- 
périal avoit  dépêché  aussi-tôtune  cinquantaine 
de  liussards  de  Szekicrs,  qui  s’établirent  à» 
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la  porte  d’Etîingen,  et  prirent  poste' â divers 
endroits,  » • • ; - - >.Ti  Ci 

Les  magistrats  delà  viJîe'V  instruits  que  les 
trieurs  de  la*  veille  se  préparoient  à sortir  de 
l’Empire  germanique  , et  bien-  déterminés  à les 
mettre  à l’ombre  , quand  leur  protecteur  se- 
roit  rentré  sur  le  territoire  français  , donnè- 
rent la  consigne  de  ne  laisser  sortir  que  les 
plénipotentiaires  français  et  leur  suite  , et  dé- 
fendirent à tous  autres  de  passer  le  pont  de 
communication  entre  la  ville  et  le  fauxbourg*  '' 
La  députation  française  se  présente  à la  porte 
de  Rbeinau.  L’officier  exige  la  représentation 
des  passe-ports  ; il  laisse  passer  librement  les 
ministres  français  , leurs  épouses.et  leurs  do- 
mestiques , dont  il  avait  les  nprns.  Quant  à plu- 
sieurs individus  qui  essaient  à forcer  Je  pas^ 
sage  , ils  sont  arretés  et  traînés  devant  les  offi- 
ciers de  poîkfe, 

Jean  Debrj  reclame  tous  les  hommes  que 
î’on  met  en  état  d’arrestation,  comme  gens  à 
lui  appartenans.  Tapage  , injures  , menaces  ^ 
jongleries.  — C’est  envain  , les  gens  de  Jean 
Debrj  sont  conduits  devant  les  magistrats. 
Bonnier  croit  devoir  inviter  un  brave  officier 

qu’il  connoissoit , de  prier  M.Munch  de  mettre 

fin  à tous  ces  contre-tenis  , qui  tenoient  parti- 
culièrement les  femmes  dans  des  transes 
terribles.  L’officier  revient,  et  dit  hautemenf 


t 


. (*4) 

qu-il  est  enjoint  de  laisser  passer  les  rainistreé- 
fiançais  et  leur  suite  , et  non  les  autres,  per-^ 
sonnes  qui  sont  en  arrestation.  Le  secrétaire  de 
la  légation  de  Mayence  , à qui  on  avolt  de- 
mandé encore  une  escorte,  pour  que  l’on  pût 
cheminer  avec  tranquillité  , répondit  qu’il  ne 
» conçoit  pas  les  inquiétudes  que  peut  avoir  la 
» légation  française  , qu’elle  ne  trouveroit  au- 
» cuns  obstacles  sur  la  route  , et  qu'elle  pourroit 
«passer  de  l’autre  côté  du  Rhin,  avecUoute 
» sûreté,  a 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’escorte  ; nous  n’a- 
vons pas  peur  , dit  JeanDebry  avec  insolence. 
La  liberté  veille  sur  nos  destinées  : la  nuit  chas- 
soit  le  jour.  — •-*  Toutes  les  femmes  , malgré 
les  assurances  de  Jean  Debry  , sont  dans  une 
cruelle  anxiété , elles  veulent  retourner  au 
château  ; Bonnier  et  Roberjot  accèdent  vo- 
lontiers à leur  demande  ; mais  Jean  Debry  ^ 
qui  ne  craignait  rien  , observe  que  la  république 
a des  rayons  qui  passent  au  travers  les  nuages  les 
•'  plus  épais,  ( Ce  sont  ses  expressions  ) , il  exige 
que  l’on  se  mette  en  route. 

A lo  heures  du  soir  on  sortit  de  la  ville  ; la 
ïiuit  étoit  très-sombre.  Trois  des  cinq  à six  al- 
lemands , qui  connoissoient  fort  bien  Jean 
Debry  , portoient  des  torches  devant  les  voi- 
tures. » Un  large  manteau  couvre  et  cache 
> leurs  uniformes. 
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minuit , on  ne  voit  plus  ni  Homme 
deux  , ni  torches  en  grand  nombre  ; rheur* 
du  forfait  étoit  désignée.  Les  brigands  éloient  à 
leur  poste.  Ils  fondent  sur  les  voiti^es,  au 
nombre  de  neuf  à dix.  Ils  sont  tous  habillés^eii 
Iiussards  ; et  parmi  ces  bandits,  je  distingue  les 
anciens  domestiques  de  Jean  Debry. 

Ces  dix  individus  se  séparent.  Chacun  a s'a  , 
victime  à immoler.  Un  seul  se  présente  à la 
première  voiture  où  étoit  Jean  Debr j , frappe  ^ 
à coups  de  plat  de  sabre.  Son  cocher  jete  par  " 
terre  le  porteur  du  flambeau , et  demande  où 
est  Jean  Debry. 

Le  scélérat!  il  se  montre  tranquillement  à la 
porîiere,  descend  de  la  voiture,  y laisse  sa 
redingote  qui  déroboit  à nos  yeux  l’uniforme 
de  liussard  dont  il  étoit  revêtu  ; il  s’élance  dans 
la  bande  des  meurtriers,  et  dirige  leurs  coups  ; 
c’est  lui,  oui,  je  le  vois  encore  ; c’est  lui  qui 
a plongé  son  sabre  dans  le  sein  de  mon  mari. 

Oui , ogre  insatiable,  c’est  toi  qui  comman-  . 
dois  les  cinq  coupe-jarrets  qui  se  sont  présentés 
à notre  voiture;  c’est  toi  qui , contre-farsant  ta 
voix  , demanda  si  Koberjot  n est  pas-Iâ, 

Robe  jot  répond  oui  ^ et  montre  son  passe- 
port. Tu  ne  te  contentes  pas  de  faire  briser  ^ 
par  tes  sicaires  les  glaces  de  la  voiture,  tu  fais 
descendre  toi-même  mon  mari , et  tu  lui  portes 
plusieurs  coups  violens;  il  tombe , mais  il  donne  ^ 


( i6  ) . 

encore  des  signes  de  vie  , et  Je  te  prie  d’ épar- 
gner ses  Jours,  tu  redoubles  tes  coaps.  Je  m’é-  ’ 
lance  sur  son  corps , mon  vaîet-de-chambre 
me  saisit*forteirient  dans  sés  bras  y me  boucliè 
les  oreilles,  m'empêche  d'entendre  les  gémis- 
semens  de  mon  époux  j tu  ctols  disparu.  Üa 
Lussard  demande  à mon  vaîet-de-chambre  son 
nom,  II  le  décline.  Le  bussard  lui  donne  à en- 
tendre, par  signes , c|u’iî  n’a  rien  à craindre. 
Rôberjot , qui  a reçu  îe  coup  mortel  par  le  plus 
lâche  des  hommes , est  haché  par  ses  complices  ; 
son  or,  son  argent,  ni  ses  effets  précieux  ne 
ni  sont  pas  pillés. 

C étoit  l’homme  que  Ton  voulolt  tuer  ! On 
craignoit  ses  révélations.  Mais  où  est  7ean 
Debr  J ? Le  29,  à sept  heures  du  matin  , il  se 
rend  chez  M.  de  Goertz;  ses  habits  sont  un 
tant  soit  peu  déchirés  ; il  a une  légère  égrati- 
gnure  au  bras  gauche  , une  autre  à l’épaule.  Il 
récite,  après  avoir  vuidé  une  bouteille  de  géne- 
vievre,  la  maniéré  miraçuhasz  dont  il  s’étolt 
sauvé. 

» Un  hussard,  dit-il  , raé  demande  si  je  m’ap- 
pelle Jean  Debry.  Je  réponds  par  l’affirma- 
tive. Je  produits  mon  passe-port , qu’il  déchire. 
Il  fait  descendre  , moi , ma  femme  et  mes  filles  > 
de  la  voiture  , olilrne  frappe, \<  Un  hussard,  un 

seul et  il  frappe:  avec  quelle  arme?  II  ne 

s’explique  pas  en  plus  outre. 


fais  le  mort,  je  cours 


cours 
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Jean  Debrj  continue. , » Je  me  jètedanstiii 
fossé  qui  bordoit  le,  grand  chemin  y et  j’eus  îa 
prése  ice  d’esprit  de contre.faire  le  mort,  et  de 
tue  laisser  dépouiller. f«c  , 

Uu  Imssard  permet  à.  Jean.  Debry  de  Se  jeter 
dans  un  creux,  de  .faire  le,  mort , et  Jean  Debrj 
se  laisse  dépouiller  par  un  hussard.  II  est  bien 
sûr  que  sa  femme  et  ses  enfans  n’ont  p'as  eu  la' 
plus  petite  excoriation!  , ,■  i 

» Les  liussards^s’éloignént  et  je  cours  versle 

: ?,f!  ■ 

l’ennemi  me  donne 
les  champs  libres;  ah  J comme  il  est  heureo* 
Jean  Debry  ! • i i,. ’-i.  - 

» Ne  voulant  pas  me  jeter’  par  terre,  â cause 
de  la  pluie  qu  il  tomboit,  'je  igrimpai  sur  Un 
arbre , malgré  la  forte  blessure  que  j’avois  réçue 
au  bras  gauche , y sotoméillànt  de  teins'ea 
lems  de  lassitude  et  d’épüisiément  ; j’ÿ  restai 
jusqu’au  jour,  et  je  cheminai  vers  Rastadt.  « 

Jean  Debry  se  trahit.  Il  est  donc  un  Dieu 
qui  veut  que  le  coupable  sè  livre  luLmêine  à la 
justice  humaine.  Je  me ' contente  de  relever 
quelques  invraisemblances,  qui  sortent  de  son 
propre  récit. 

li  a bien  voulu  faire  le  mort  dans  un  fossé 
sans  crainte  d’être  incommodé  par  la  pluie,  et 
à peine  est -il  sorti  de  ce  fossé  , où  il  n’a  été  v« 


se  jefei*  par  terre , à cause  de  la  pluie  qu’il 
tomboit.  ’ 

II  crajut  donc  bien  'îa  pluie!  Sans  doute , 
puisque  pour  in evttre' son  corps  à Tabri  de  la 
pluie , ii  grimpe  à un  airbre. 

Je  sais  que  pour  grimper  à un  arbre  , on  a 
fJbesoin  de  rélasticiiéeirdre'la  force  de  ses'  bras: 
Jean  Debrj  ayant  reçu  une  forte  blessure  au 
.itras  gaucl:|e  , ne  pauji|ra:  pas  , assurément , rem- 
plir ses  intentions  ! je  me  trompe , il  grimpe 
fort  bien* 

Que  fait-il  au  haut  de  l’arbre?  Observoit-il 
ïesmouvemens  des  hussards  assassins?  Prêtoit-iî 
l'oreille  aux  échos  qui  reportent  par-loul  la 
nouvelle  du  pluy  grand  des  forfaits  qui  vient 
d'être  <;onimis?  Ç^qn  ,,iî  j sommeille- 

Est-il  pqssible  de  çpqire  que  Jean  Debry  a 
pu  sommeiller  ^.Jl^ut’d’un  arbre  : mais  il  a 
tué  le.  sommeil , il  sait  bien  qu'il  ne  dormira 


Si  je  rapproche  .ces  faits  des  circonstances 
principales  de  Passassinat , je  vois,  lO.  qu’un 
seul  hussard  attaque  Jean. Debry,  monté  dans 
la  première  voiture  , tandis  que  4^5  hussards 
font  le  siégé  des  autres  : 30.  qu’il  descend  avec 
sécurité  de  la  voiture , et  se  jette  dans  la  foule 
assassine,  ou  s’échappe,  s’il  veut,  tandis  que 
les  sabres  et  les  poignards  sont  levés  sur  les 
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têtes  de  ses  collègues,  et  que  leurs  corps  sont 
hachés  en  mille  morceaux  : 5©.  que  Roberjot 
et  Bonnier  sont  massacrés,  et  q'uè  leurs  bour- 
reaux respectent  leurs  femmes  et  leurs  suites. 

JeanDebry  a terminé  son  récit  fabuleux, 
par  assurer  » qu’en  approchant  de  la  ville  il 
» s’étoit  itiélé  dans  la  foule  qui  éto-it  sortié  pour 
» voir  ies  cadavres,  et  sans  être  remarquénipàr 
» les  patrouilles  autrichiennes',  ni  par  les  Corps- 
» de-gardes  postés  a-ûX  portes  , et<;quhl  arriva 
>».heureusement!.  - - i 

Quelle  étoit  cette  foule  dont  parle  Jean 
Delory,?  Elle  étoit  composée  des  assassins  de 
Bonnier  et  de  Roberjot. 

Je  dois  dire  ici  que  Jean  Debry  se  trans- 
porta à une  heure  après  minuit  chez  un  fermier, 
dont  le  fils  avoit  augmenté  îe  nombre  de  nos 
assassins,  qu’il  y passa  le  reste  de  la  nuit  â 
dormir  , que  le  lendemain  il  pria  ce  jeune 
homme  de  se  transporter  sur  le  lieu  du  délit 
poury  chercher  son  poignard  qu’il  avoit  perdu|: 
que  ce  jeune  Allemand  n’ayant  pu  trouver  cette 
arme  offensive,  Jean  Debry  prit  le  parti  de 
l’aller  chercher  lui-même.  Il  se  mêla  parmi  les 
prétendus  hussards  qui  avoi  mt  consommé  l’as- 
sassinat , avec  le  même  uniforme  qu’il  avoit  îa 
veille,  et  sous  ce  déguisement  il  entra  tran- 
quillement dans  Rastadt. 

Jean  Debry  se  présente  chez  moi  à. midi: 


mon  Talet-de-chambre  lui  expose  qfte  îe  suis 
dans  un  eiat  déplorable , que  je  ne  peux  pas  le 
recevo.r.  J’entends  sa  voix  , je  reprends  mes 
forces,  et  je  veux  courir  après  l’assassin  de 
mon  man.  Ma  l'emm.e-de-chambre  m’arrête 

ferme  la  por,te  Jean  Debry  sort.  : ' 

. m’arrête  ici;:  il  en  a déjà  trop  coûté  à taa 
.sensibilité  po,ur  faire  cette  lettre.  Mais  je  devois 
dévoiler  a 1 Epropa  un  crime  horrible . 


Veùve  Ô ÉER  J ô T, 


— ^.tâ^  ■ • IV.  ■ ; , I , jy 
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